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Prologue
Bar Harbor, 1913
Les falaises m’appellent. Hautes, grandioses et dangereusement belles, elles se dressent devant moi, attirantes et séductrices comme un amant. Ce matin, l’air était aussi doux que les nuages qui flottaient dans le ciel en direction de l’ouest. Les mouettes décrivaient des cercles en poussant leur long cri de solitude, semblable à la cloche d’une lointaine balise agitée par le vent. Ce bruit m’a rappelé le carillon d’une église annonçant une naissance. Ou un décès.
Tel un mirage, d’autres îles scintillaient à travers la légère brume que le soleil, à la surface de l’eau, n’avait pas encore dissipée. Des pêcheurs quittaient la baie à bord de leur solide embarcation pour rejoindre la mer houleuse.
Tout en sachant qu’il n’y serait pas, je n’ai pu résister à la tentation d’aller là-bas.
J’ai emmené les enfants. Je ne vois pas ce qu’il y aurait de mal à partager avec eux le bonheur que je ressens à chaque fois que je marche entre les herbes folles pour rejoindre ces murs de roche. Ethan et Colleen me tenaient la main. La nourrice agrippait fermement celle du petit Sean qui gambadait dans la prairie pour attraper le papillon jaune qui lui avait effleuré les doigts.
Leurs rires s’élevaient dans l’air, m’offrant la plus belle musique qu’une mère puisse entendre. Leur curiosité est si vive et infinie, leur confiance si absolue. Ils ne sont pas encore conscients des problèmes du monde, des révoltes qui s’élèvent au Mexique ou des événements qui agitent l’Europe. Les trahisons, la culpabilité et les passions qui blessent le cœur ne font pas partie de leur monde. Leurs besoins sont si simples et immédiats que le lendemain n’existe pas pour eux. Si j’avais le pouvoir de préserver leur innocence, leur sécurité et leur liberté, je le ferais. Mais je sais qu’un jour ils devront affronter le bouillonnement d’une vie d’adulte, avec ses angoisses et ses émotions extrêmes.
Aujourd’hui, il y avait des fleurs sauvages à cueillir, des questions auxquelles il fallait répondre. Et pour moi, des rêves à l’infini.
La nourrice sait pourquoi je viens me promener ici, cela ne fait aucun doute. Elle me connaît trop bien pour ne pas lire au fond de mon cœur. Son affection est trop sincère pour qu’elle me juge. Personne ne sait mieux qu’elle combien mon mariage manque d’amour. Depuis toujours, il ne représente qu’un confort pour Fergus et un devoir pour moi. Sans les enfants, nous n’aurions rien en commun. A vrai dire, je crains même qu’il les considère seulement comme des biens utiles, des symboles de sa réussite, de la même façon que notre demeure de New York ou que les Tours, cette maison semblable à un château qu’il a fait construire pour nos étés sur l’île. Ou que moi, la femme qu’il a épousée parce qu’elle lui paraissait assez jolie et bien élevée pour porter le nom de Calhoun, s’asseoir à sa table de salle à manger et apparaître à son bras lors de ses sorties dans la société mondaine si importante à ses yeux.
Ce que j’écris peut paraître froid, mais comment pourrais-je prétendre que Fergus et moi sommes unis par un lien sentimental ? Il n’y a assurément aucune passion entre nous. J’avais espéré, en l’épousant pour répondre au souhait de mes parents, qu’une certaine affection s’installerait au sein de notre couple et se transformerait peu à peu en amour. Mais j’étais très jeune. Il n’y a aujourd’hui que de la politesse entre nous, substitut bien morne à toute émotion.
Il y a peut-être un an, je pouvais encore me convaincre que j’étais satisfaite. J’ai un mari prospère, des enfants que j’adore, une place enviable dans la société et un prestigieux cercle d’amis. Ma garde-robe et mon coffre à bijoux sont remplis de biens élégants et luxueux. Les émeraudes que m’a offertes Fergus sont dignes d’une reine, tout comme ma splendide demeure estivale, avec ses tours et ses tourelles, ses hauts murs tendus de soie, ses parquets cirés et ornés des plus beaux tapis.
Quelle femme ne se contenterait pas de tant de privilèges ? Qu’est-ce qu’une femme dévouée pourrait demander de plus ? Rien, si ce n’est de l’amour.
C’est l’amour que j’ai trouvé sur ces falaises, en l’artiste qui, debout face à la mer, faisait apparaître sur sa toile les roches et la mer déchaînée. Christian, avec ses cheveux bruns agités par le vent, ses yeux gris si sombres et intenses lorsqu’ils me regardent. Si je ne l’avais pas rencontré, peut-être aurais-je pu continuer à feindre d’être satisfaite. A me persuader que je ne manquais ni d’amour, ni de mots tendres, ni de douces caresses au cœur de la nuit.
Mais je l’ai rencontré, et ma vie a changé. Même pour cent colliers d’émeraudes, je ne retrouverais pas cette fausse satisfaction. Avec Christian, j’ai découvert un bien infiniment plus précieux que tout l’or habilement accumulé par Fergus. Ce n’est pas une chose que je peux tenir au creux de la main ou porter autour du cou, mais un trésor que je garde dans mon cœur.
Quand je le retrouve sur les falaises, comme je le ferai cet après-midi, je ne pleure pas ce dont nous sommes privés ou ce que nous n’osons pas nous offrir. Je profite avec bonheur des heures qui nous sont accordées. Tout à l’heure, quand je sentirai ses bras autour de moi et ses lèvres exquises contre les miennes, je saurai que ce merveilleux amour qu’elle reçoit fait de Bianca la femme la plus heureuse du monde.




- 1 -
Bar Harbor, 1991
L’orage était sur le point d’éclater. Depuis la haute fenêtre incurvée de la tour, Lilah apercevait à l’est les éclairs argentés qui fendaient le ciel. Le tonnerre gronda, résonnant au milieu des nuages qui s’amoncelaient au-dessus des falaises rocheuses renvoyant son écho. Elle ne put réprimer un long frisson — non de peur, mais d’excitation.
Quelque chose se préparait. Elle le sentait dans l’atmosphère de plus en plus lourde, mais aussi en elle, dans le battement de son pouls.
En posant les mains contre la vitre, elle s’attendit presque à ressentir dans ses doigts la décharge électrique qui se propageait dans l’air. Mais le carreau était frais et doux, aussi noir que le ciel.
Elle esquissa un sourire en entendant le grondement lointain et pensa à son arrière-grand-mère. Bianca s’était-elle déjà trouvée à cette place pour observer la naissance d’un orage, attendant qu’il éclate au-dessus de la maison et emplisse la tour d’une lumière inquiétante ? Avait-elle rêvé que son amant apparaisse à côté d’elle pour partager ce moment de force et de passion brûlante ? Bien sûr, songea-t-elle avec émotion. Toute femme en aurait rêvé.
Mais Bianca avait été seule ici, Lilah le savait. Aussi seule qu’elle-même l’était à présent. Peut-être étaient-ce la solitude et sa douleur violente qui avaient conduit Bianca à se jeter par cette fenêtre, vers les roches impitoyables.
Secouant la tête, Lilah ôta sa main de la vitre. De nouveau, elle laissait son humeur s’assombrir ; cela devait s’arrêter. La mélancolie et les idées noires n’allaient pas à une femme qui préférait prendre la vie comme elle venait — et qui avait pour règle de fuir ses fardeaux les plus éprouvants.
Elle n’avait pas honte de dire qu’elle était mieux assise que debout, qu’elle préférait la marche à la course et que les longues siestes faisaient beaucoup plus de bien à son corps et à son esprit que l’exercice physique.
Cela ne l’empêchait pas d’avoir de l’ambition. Seulement, ses ambitions impliquaient une notion simple : le confort plutôt que l’effort.
Elle n’avait aucun goût pour les pensées maussades et s’en voulait de les laisser envahir son esprit depuis quelques semaines. Elle avait toutes les raisons d’être heureuse. Lentement mais sûrement, sa vie avançait dans la bonne direction. Sa famille, qui comptait plus qu’elle-même à ses yeux, était unie et à l’abri. La maison était sauvée, et l’avenir s’annonçait on ne peut plus radieux.
Sa plus jeune sœur, C.C., revenait tout juste de voyage de noces et resplendissait comme une rose. Amanda, la plus pragmatique des sœurs Calhoun, était folle amoureuse et préparait son mariage.
Lilah n’avait pu qu’adopter les deux hommes qui partageaient la vie de ses sœurs. Trenton St James, son nouveau beau-frère, était un homme d’affaires habile qui cachait un cœur tendre sous ses beaux costumes sur mesure. Sloan O’Riley, avec ses bottes de cow-boy et son accent traînant de l’Oklahoma, suscitait son admiration depuis qu’il avait réussi à fendre l’armure d’Amanda.
Evidemment, voir deux de ses nièces liées à des hommes merveilleux rendait tante Coco folle de joie. Lilah ne put s’empêcher de rire en pensant à celle qui était convaincue d’avoir orchestré elle-même ces histoires d’amour. Maintenant, naturellement, la tutrice des sœurs Calhoun avait la ferme intention d’en faire autant pour Lilah et sa sœur aînée Suzanna.
Eh bien, Lilah lui souhaitait bien du courage ! Après un divorce traumatisant et avec deux enfants à élever — sans compter une entreprise à diriger —, Suzanna ne risquait pas de coopérer. Son expérience l’avait rendue on ne peut plus méfiante.
Pour sa part, Lilah avait fait tout son possible pour tomber amoureuse, pour entendre ce déclic intérieur qui retentissait à la rencontre de l’âme sœur. Mais, jusqu’à présent, cette partie de son cœur était demeurée obstinément silencieuse.
Rien ne pressait, songea-t-elle avec résignation. A vingt-sept ans, elle pouvait se réjouir de la satisfaction que lui apportait son travail et du bonheur de vivre entourée par sa famille. Ses sœurs, sa tante et elle avaient bien failli perdre les Tours quelques mois plus tôt, la demeure excentrique et croulante des Calhoun qui se dressait en haut des falaises surplombant la mer. Sans les efforts de Trent, Lilah n’aurait pu se trouver en cet instant dans la tour qu’elle aimait tant pour admirer le ciel d’orage.
Elle avait donc sa maison, sa famille, un emploi qui l’intéressait et, se rappela-t-elle enfin, un mystère à résoudre. Les émeraudes de son arrière-grand-mère Bianca. Sans jamais les avoir vues, il lui suffisait de fermer les yeux pour se les représenter parfaitement.
Deux extraordinaires rangées de pierres d’un vert profond, mises en valeur par des diamants couleur de gel. L’éclat de l’or dans un filigrane réalisé à la perfection. Et, suspendue au rang le plus bas, cette unique et somptueuse émeraude en forme de goutte. Plus que sa valeur financière ou même esthétique, c’était ce que représentait ce bijou qui intéressait Lilah ; un lien direct avec une ancêtre qui la fascinait, et l’espoir d’un amour éternel.
D’après la légende, Bianca, décidée à mettre un terme à un mariage dépourvu d’amour, avait enfermé ses biens les plus précieux dans un coffre, y compris le fameux collier. Espérant trouver un moyen de rejoindre son amant, elle avait caché son trésor. Mais elle n’avait pas trouvé la force de le récupérer pour partir commencer une nouvelle vie avec Christian. Désespérée, elle s’était jetée par la fenêtre de la tour pour se donner la mort.
Quelle fin tragique pour une histoire aussi romantique, songea Lilah. Pourtant, y penser ne la rendait pas toujours triste. L’esprit de Bianca n’avait pas quitté les Tours, et dans cette chambre haute où elle avait passé tant d’heures à rêver de son amant Lilah se sentait proche d’elle.
Ses sœurs et elle allaient retrouver les émeraudes, se promit-elle. C’était leur destin.
Certes, le collier leur avait déjà attiré quelques ennuis. En apprenant son existence, la presse avait joué sans retenue la carte de la chasse au trésor pour attirer un maximum de lecteurs. A tel point qu’elle n’avait pas seulement éveillé la curiosité des touristes et des spécialistes du genre ; en raison de toute cette publicité, un voleur impitoyable s’était introduit dans la maison.
Quand elle pensait à Amanda qui avait failli se faire tuer en voulant protéger les documents familiaux, aux risques qu’elle avait courus pour les empêcher de tomber entre de mauvaises mains, Lilah ne pouvait s’empêcher de frémir. Malgré le comportement héroïque de sa sœur, l’individu qui s’était présenté sous le nom de William Livingston avait réussi à s’échapper avec un sac rempli de papiers qui contenaient peut-être des indices sur l’emplacement des émeraudes. Désormais, elles pouvaient seulement espérer qu’il n’ait trouvé que de vieilles recettes et des factures impayées.
Il n’était pas question que William Livingston, alias Peter Mitchell et une dizaine d’autres identités, pose ses mains avides sur les émeraudes. Les femmes de la famille Calhoun ne le laisseraient pas faire. Et, pour Lilah, ces femmes incluaient Bianca, qui faisait partie intégrante des Tours, presque plus réelle que le plâtre fissuré et les parquets grinçants de la vieille demeure.
Ne pouvant contenir son agitation, Lilah s’écarta de la fenêtre. Pourquoi était-elle à ce point obsédée ce soir par les émeraudes et par la femme qui les avait portées ? Elle n’aurait su le dire. Mais elle croyait à l’instinct et à la prémonition, aussi naturellement qu’elle croyait que le soleil se levait à l’est.
Ce soir, quelque chose se préparait.
Elle se tourna de nouveau vers la vitre. L’orage se rapprochait, semblait rassembler ses forces. Et le besoin impérieux d’aller le retrouver montait irrépressiblement en elle.
*  *  *
Max sentit son estomac vaciller en même temps que le bateau. Le yacht, corrigea-t-il intérieurement. Une merveille de huit mètres dotée de tout le confort d’une maison. Un endroit bien plus luxueux que son propre logement, un petit appartement à peine meublé à proximité de l’université de Cornell. Hélas, cette merveille de vingt-six pieds se trouvait actuellement sur un océan Atlantique démonté, face auquel deux cachets contre le mal de mer s’avéraient tout à fait impuissants.
Il chassa une mèche brune qui retomba aussitôt sur son front. Sur son bureau, la lampe en cuivre se mit à danser, tandis qu’une nouvelle vague secouait le voilier. Max fit son possible pour l’ignorer. Il devait vraiment se concentrer sur son travail. Un professeur d’histoire américaine ne recevait pas tous les jours une offre d’emploi aussi passionnante et lucrative pour occuper son été. Et surtout, il pouvait espérer en tirer un livre.
Etre recruté par un millionnaire excentrique pour mener des recherches était une formidable matière pour construire une fiction. Il aurait pu en rêver, mais, en l’occurrence, c’était bien réel.
Alors que le bateau tanguait encore et encore, il posa la main sur son ventre et prit trois profondes respirations pour essayer de faire passer sa nausée. En désespoir de cause, il s’efforça de penser à la chance qui s’offrait à lui.
La lettre d’Ellis Caufield lui était parvenue au meilleur moment, alors qu’il allait s’engager pour un contrat estival. La proposition qu’elle contenait avait été à la fois flatteuse et irrésistible.
Il ne s’était pourtant jamais considéré comme un chercheur réputé. Dans l’ensemble, ses publications avaient été bien reçues, et certains de ses articles lui avaient même valu des prix ; mais leur renommée n’avait pas dépassé le petit milieu universitaire dans lequel il s’était toujours enfermé avec bonheur. S’il était un bon professeur, c’était d’après lui grâce au plaisir qu’il éprouvait à transmettre les enseignements du passé à des étudiants si ancrés dans le présent.
Il avait donc eu toutes les raisons d’être surpris que Caufield, un non-initié, ait entendu parler de lui et lui ait accordé suffisamment de crédit pour lui confier un travail aussi intéressant.
Car, aux yeux de Maxwell Quartermain, il y avait une chose bien plus excitante que le yacht, le salaire et le séjour à Bar Harbor : c’était l’histoire que contenait chaque bout de papier qu’il avait été chargé d’étudier.
Un reçu pour l’achat d’un chapeau de femme, daté de 1932. La liste des invités d’une fête organisée en 1911. La copie d’une facture de réparation pour une Ford de 1935. Les instructions manuscrites pour la préparation d’un remède à base de plantes contre le croup. Il y avait des lettres écrites avant la Première Guerre mondiale, des coupures de presse mentionnant les Carnegie ou les Kennedy, des tickets de transport par bateau d’armoires Chippendale et d’un lustre Waterford. De vieux carnets de bal, des recettes à peine lisibles.
Pour un homme qui consacrait presque tout son temps au passé, cette collection était une véritable mine d’or. Il se serait fait un plaisir de mener cette enquête sans aucune rétribution, mais, quand Ellis Caufield l’avait contacté, il lui avait offert une somme qui dépassait son salaire pour deux semestres d’enseignement.
C’était un rêve qui se réalisait. Au lieu de passer l’été à se battre pour susciter l’intérêt des étudiants à l’égard de la situation culturelle et politique des Etats-Unis avant la Grande Guerre, il la vivait. Avec son argent, dont la moitié lui avait déjà été versée, il avait désormais la possibilité de prendre une année de congé pour commencer le livre qu’il brûlait depuis longtemps d’écrire.
Il se sentait incroyablement redevable envers Caufield. Cet homme lui avait offert une année à travailler sur ses projets personnels. C’était plus qu’il aurait pu espérer. Ses bons résultats lui avaient permis d’obtenir une bourse pour entrer à l’université de Cornell. Grâce à ses capacités, mais surtout à son travail acharné, il avait obtenu son doctorat à vingt-cinq ans. Durant les huit années qui s’étaient écoulées depuis, il ne s’était pas accordé une seule minute de répit : la préparation de ses cours et de ses conférences et la correction des copies lui avaient tout juste laissé le temps de rédiger quelques articles.
A présent, grâce à Caufield, il allait pouvoir faire ce qu’il n’avait jamais osé faire : entamer le projet qu’il gardait secrètement au fond de son esprit et de son cœur.
Il voulait écrire un roman se déroulant dans les années 1910. Pas une simple leçon d’histoire ou un discours sur les causes et les effets de la guerre, mais l’aventure de personnages dont la vie serait bouleversée par les événements. Des personnages comme ceux qu’il apprenait à connaître et à comprendre à force de consulter ces vieux documents.
Caufield lui avait offert du temps, une recherche passionnante et une occasion inestimable. Et à cela s’était jointe une invitation à passer l’été sur un luxueux yacht. Quel dommage que Max n’ait pas anticipé les difficultés de son corps à supporter le mouvement de la mer…
Mais comment aurait-il pu prévoir un tel orage ? songea-t-il en passant la main sur son visage moite. Il lutta pour se concentrer, mais l’encre passée lui paraissait de plus en plus difficile à déchiffrer et les petites lettres ne tardèrent pas à danser devant ses yeux, ajoutant un affreux mal de tête à sa nausée grandissante. Il avait besoin d’air, voilà tout. D’une bonne bouffée d’air frais. Même si Caufield préférait qu’il passe ses soirées à travailler dans sa cabine, il aimerait sûrement mieux le voir en forme que recroquevillé sur sa couchette en train de se lamenter.
Comme il se levait, il ne put retenir un gémissement au moment où une nouvelle vague lui soulevait le cœur. Il sentait presque sa peau virer au vert. Oui, il lui fallait de l’air. Avançant d’un pas chancelant, il se demanda s’il allait finir par s’habituer à la navigation. Après une semaine passée en mer, il avait cru s’en sortir plutôt bien, mais il avait suffi que le temps se dégrade pour que ses forces l’abandonnent.
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Quatre sceurs, prétes a tout pour sauver la demeure familiale,
vont étre confrontées a un obstacle inattendu: I'amour.
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faisait en pleine mer pendant I'orage. Mais comment lui faire
confiance ? Il ne serait pas le premier a tenter de s'introduire
dans le manoir afin d'y dérober le somptueux collier
d'émeraudes de Bianca Calhoun, l'aieule de la famille...
Bouleversée, Lilah ne se résout pourtant pas a croire que ce
bel inconnu puisse trahir sa confiance. Le probleme est de
garder la téte froide alors qu'il éveille en elle une foule de
sentiments nouveaux - mélange incontrdlable d'inquiétude
et de folle attirance...

NOUVELLE TRADUCTION INTEGRALE

Tracy Madison

LE COURAGE D'UNE MAMAN

Lorsqu'il découvre que Chelsea et son fils s'apprétent a passer
la nuit dans leur voiture, Dylan est profondément ébranlé. Est-
ce a cause de la beauté de la jeune femme ou de la détresse qui
transparait dans ses grands yeux bleus ? Refusant de s'appesantir
sur la question, il lui propose de s'installer dans sa maison de
famille plutét que de dormir dehors. Le lendemain matin, il
comprend cependant que I'anxiété qu'il a éprouvée la veille n'a
pas disparu. Que va-t-il advenir de la courageuse maman, lancée
seule avec son enfant sur les routes du Colorado ?
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